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Belle de Mort marque la fin de la saison 1 de L’AGENT DES OMBRES,
c’est l’occasion pour moi de remercier tous ceux qui m’ont suivi
depuis le début, qui m’ont encouragé, lecteurs et fans, passionnés…

Je songe notamment à mes amis du festival de Liévin que je retrouve
chaque année avec grand plaisir.

Pour Célia, sans qui rien n’eut été possible.
Avec toute mon amitié, sincère et pudique.

Pour So, qui supporte mes humeurs ogresques du matin…
 (on me souffle : pas que du matin !). Pour So, donc, qui m’a choisi et qui abreuve ma vie de couleurs.

Belle de Mort a été écrit sous haute influence musicale :
E.A.S.T., Kate Bush, Saint Germain et la splendide musique de Wow.






Je suis l’Ombre,

insaisissable et mortelle.

Mon esprit est une lame.

Mon corps est une arme.

Je sers la voie Unique.

S’adapter, c’est vaincre.

Je suis l’Ombre,

Je danse et je tue.

Le mantra des Ombres.








Prologue

Des ahanements virils dont l’écho se répercutaient sur la roche humide, les ombres environnantes repoussées par la lumière des torches, le son brutal de l’acier qui viole la terre. Un groupe d’hommes musclés et transpirants, quatre dans la petite grotte, frappant de leurs pioches le sol en un point précis.

Un cinquième se tenait en retrait, les mains sur les hanches, les encourageant de quelques claquements de langue.

Bien découplé, celui qui dirigeait avait un profil d’oiseau de proie, des traits anguleux plutôt distingués. Une cicatrice étoilée striait sa joue gauche. Par-dessus son habit de cuir gris clair, le chevalier Siméus de Nilfær portait une ample houppelande de cotonnade azurée d’où pointait le pommeau ornementé d’argent d’une épée longue. Siméus était tête nue, ses cheveux presque ras, tandis que ses spadassins arboraient un béret mauve à bande bleue assorti à leur tenue de cuir.

Les pioches frappaient toujours. Soudain, un son différent des autres. Un bruit d’effondrement. Les spadassins entreprirent d’élargir l’ouverture qu’ils venaient de provoquer. Ils se permirent un soupir de soulagement avant de reculer, leur tâche achevée.

Les yeux plissés, Siméus sourit ; les indications se révélaient justes. L’entrée du caveau, enfin.

Une torche à la main, il descendit les quelques marches irrégulières qui s’offraient à lui. Au centre du caveau, un socle de pierre sombre, palpitant d’un halo de noirceur pulsante. Il sembla au chevalier entendre un soupir spectral suivi d’un rire rauque mais il s’en moquait ; rien ne pouvait l’effrayer, que ce soit dans le monde réel ou éthérique. L’officier s’avança vers l’éclat de lumière surnaturelle, il étendit sa grande main vers elle…

Quelques minutes plus tard, lui et ses hommes ressortaient à l’air libre. Le visage éclairé de satisfaction, Siméus tenait un coffret rectangulaire de bois laqué noir, qu’il cala sous son bras.

Les spadassins de la Lumière se tenaient campés au sommet d’une butte de terre ocre, surplombant un village composé d’une dizaine de maisons toutes rondes, en bois, surmontées de toits de chaume. La région dans laquelle ils se trouvaient avait été surnommée « la Bordure ». Située dans les terres de l’Ouest, la Bordure jouxtait le désert étrange créé par les Grandes Guerres et leurs déferlements de magie sauvage.

Parqués sur ce qui tenait lieu de place centrale, les villageois se tenaient en ligne, à genoux, les mains croisées sur la nuque, enfants compris. Aucun d’eux n’avait l’air ni dangereux, ni menaçant. D’honnêtes paysans, et rien d’autre. Tous avaient le regard baissé, refusant de défier ceux qui avaient assailli leur village au petit matin. Du reste, même s’ils l’avaient voulu, ils n’eussent rien pu faire contre la puissance et le savoir-faire martial de leurs agresseurs.

Le restant des suivants de Siméus, seize guerriers semblables aux autres, les toisait sévèrement.

Escorté de quatre de ses guerriers, Siméus descendit la pente à grandes enjambées et se rangea devant le chef des autochtones ; agenouillé comme les autres, c’était un vieil homme au front plissé par l’inquiétude, le visage marqué de coups.

— C’est bien, tu as dit la vérité.

La voix du chevalier exprimait un mépris manifeste.

De la pointe de sa botte luisante, il frappa le vieillard au visage, une fois encore, l’envoyant rouler dans la poussière. Les autres villageois n’osèrent intervenir, surveillés de près par les sbires de Siméus, l’arme au poing.

Puis Siméus recula d’une quinzaine de pas et fouilla dans son pourpoint pour en sortir un anneau, qu’il activa dans la foulée. En quelques secondes apparut le portail d’or ourlé d’orangé qui le ramènerait auprès de son maître.

Vargrimas, son second, se tenait le long de la ligne des prisonniers qu’il couvait de son regard vairon, plombé d’agressivité.

— Vous savez ce que vous avez à faire, lui déclara le chevalier de Nilfær.

Le colosse aux cheveux blond paille noués en queue-de-cheval hocha la tête d’un air entendu.

Ses instructions données, Siméus s’engagea dans le rideau de lumière crépitant du téléporteur tandis que dans son dos commençait le massacre, ponctué de cris faibles et désespérés, éteints les uns après les autres par le son de l’acier qui tranchait la chair.

Le portail resta ouvert. Ses hommes suivraient par le même chemin lorsqu’ils auraient terminé leur sinistre besogne. Siméus aurait pu rester à leurs côtés pour tuer, lui aussi, il aimait ça au moins autant qu’eux, mais il savait que son maître attendait de ses nouvelles avec une impatience qui grandissait de jour en jour.

 

À peine de retour dans le palais de l’Aube, l’enclave principale de la Lumière sur les Territoires-Francs, Siméus dirigea ses pas rapides vers les étages supérieurs, sans se soucier de ceux qu’il croisait et qui le saluaient les uns après les autres.

Moins d’un quart d’heure plus tard, s’étant soumis aux formalités d’usage, le chevalier entrait dans le vaste bureau de son seigneur, l’archevêque Rymanus de la Guelfe Blanche, récemment nommé par l’empereur Priam.

La suite dévolue à l’archevêque de la Lumière était située dans la nouvelle aile du palais, au dernier étage. Plafond haut, poutres apparentes, meublée sans faste. Un étendard trônait au-dessus de la cheminée, celui de la Rose blanche sur champ d’or et d’azur – symbole de la Guelfe Blanche, l’ordre saint de l’empire de la Lumière. Des rayonnages de pins chargés de documents en tous genres recouvraient les autres murs. Dans l’entrée, deux statues se faisaient face. Ébrahim de Balencia et Silas de Falquaurys, frères fondateurs de la Guelfe, figures légendaires de l’Empire.

Vêtu d’une ample tunique blanche, toute simple, Rymanus était grand, doté d’un visage buriné, d’une musculature nerveuse. Il avait fait ses preuves en pacifiant des Plans réputés inexpugnables, se démontrant capable de manier tout autant les armes que la prière.

La posture du prélat, la tonalité de sa voix, un observateur averti les eût assimilés à une impatience fiévreuse.

Rymanus se dressa de son siège à peine son homme de confiance arrivé :

— Alors ? Tu l’as trouvé ?

Siméus opina gravement.

L’austère ecclésiastique s’écria :

— À la bonne heure, chevalier. Eh bien, qu’attends-tu ? Donne !

Le chevalier écarta les pans de son grand manteau bleu pour dévoiler le coffret qu’il gardait précieusement contre lui. Il posa l’objet au milieu du grand bureau de l’archevêque et recula jusqu’à s’adosser sur le côté de la cheminée.

Une lueur sombre paraissait émaner de la boîte laquée, elle recelait un pouvoir palpable, inconnu, mystérieux, étranger. Et menaçant.

Rymanus posa ses grandes mains sur le coffret, comme pour en éprouver la puissance, mais ne l’ouvrit pas. Ses yeux gris acier, ombrés de sourcils broussailleux, brillaient, sa bouche était étirée d’un large sourire.

— Ah, Siméus, nous avons fait un grand pas en avant aujourd’hui, mon plan peut à présent connaître le déroulement que j’ai prévu. Tu ne sais pas encore ce qui se trouve véritablement à l’intérieur de cette boîte…

Les traits burinés du prélat se parèrent d’une joie malsaine. Un rire rauque jaillit de ses lèvres fines.

— Grâce à moi, l’Empire va retrouver sa digne place. Grâce à moi, nos ennemis jurés vont connaître le juste châtiment. Je vais enfin être à même de redorer le blason de notre sainte et révérée Lumière !

Siméus l’écoutait sans rien montrer de ses sentiments ou de ses aspirations, comme à son habitude.

Rymanus claqua dans ses mains, soudain enjoué :

— Enfin ! Je ne sais si tu t’en rends compte, Siméus, mais nous avons là une arme capable de mettre à mal les Ténébreux. Et ce que j’adore véritablement dans mon projet, c’est qu’ils l’ont eux-mêmes créée de leurs mains. Ils ont oublié cette arme sans pareille et je vais la retourner contre eux. Que la Sainte Lumière puisse en attester !

Au terme de cette tirade passionnée, le prélat se rassit. Pour reprendre dans la foulée :

— Tu n’as pas laissé de témoins, au moins ?

— N’ayez crainte, Vargrimas s’en est chargé, il excelle dans ce genre de choses.

Rymanus se releva. Il paraissait soudain animé d’une énergie sans borne. Il entama une suite d’allers-retours le long de son bureau, sans lâcher le coffret du regard.

— À présent que je suis en sa possession, renchérit-il, tout va changer.










Chapitre 1

L’heure du déjeuner approchait sur le Plan Primaire. Le soleil brillait, impérieux ; quelques nuages laiteux fuyaient peureusement devant lui, chassés par un vent qui les raillait. La cité des Nuages était égale à elle-même, confiante en ses ressources. Ses nobles bâtiments de pierre claire s’étalaient avec force et nonchalance, sereins devant la puissance affichée par la capitale de la Lumière sur les Territoires-Francs.

Un luxueux carrosse à six chevaux noirs déboucha dans l’avenue des Innocents, qu’il remonta avant de s’arrêter en son milieu, devant un bâtiment tout aussi opulent que ses voisins.

La mine grave, arborant un maintien austère qui contrastait avec sa juvénile apparence, la baronne Mharagret Melfynn descendit du véhicule, ordonnant aux trois mignons qui l’escortaient – trois athlètes ayant forcé sur la musculation – de l’attendre. La Puissante du Chaos était revêtue d’une lourde robe d’étoffe luxueuse tissée d’un beige neutre qui mettait en valeur ses courtes mèches à l’orangé flamboyant. En guise de bijoux, elle affichait un collier de rubis, deux bracelets d’or torsadés, un de platine et une paire de boucles d’oreille en émeraude ; un brassard de feutre ceignait son bras gauche.

La baronne dévoila son sauf-conduit – un médaillon d’acier mat sur lequel figurait une main ouverte, teinte en rouge – qu’elle montra au portier, un guerrier tout entier revêtu de cuir écarlate. Ce dernier la salua respectueusement, avant de lui ouvrir les portes.

L’intérieur était richement décoré. Arches et parois de marbre jaspé, meubles en bois précieux, hauts plafonds, lustres en cristalune scintillant, lambris de la meilleure qualité, tapis en laine de Coruscante, sculptures en gemmelitte rosée. De l’encens piquait agréablement les narines. Un air de flûte de pan résonnait en sourdine. Aux murs de chacune des pièces, des eaux-fortes encadraient la tapisserie représentant le symbole de l’ordre des assassins : la Main Pourpre. Grande ouverte, les ongles effilés, prêts à lacérer.

Les résidents étaient tous de jeunes gens minces, sinon maigres, plutôt grands, remarquablement athlétiques, vêtus de cuir carminé et sans armes apparentes. Les hommes avaient le crâne rasé, les femmes arboraient une lourde natte qui tombait entre leurs épaules. Tous ceux que croisa la baronne lui témoignèrent d’élégantes manières. Ils offraient tous la même particularité : leurs paupières étaient fardées de noir.

Mharagret était déjà venue à plusieurs reprises, à sa plus grande satisfaction, et savait donc où porter ses pas. Elle remonta le couloir principal jusqu’à gravir les larges escaliers à rampes de cuivre qui menaient aux étages supérieurs.

La Puissante Melfynn monta directement au troisième niveau. Le maître des lieux l’attendait, revêtu de soie rouge et non pas de cuir. Il la salua courtoisement d’une lente inclinaison du buste, les mains croisées sur sa poitrine, avant de l’inviter d’un geste languide à le suivre dans ses appartements.

Une pièce rectangulaire, un parquet en bois noir, des murs recouverts de tentures violettes, par ailleurs dépourvus de toute autre décoration que celle de la Main Pourpre, qui présidait au-dessus de la grande cheminée. Le bureau derrière lequel officiait l’occupant des lieux était taillé dans un merisier au veinage foncé. Deux fauteuils à haut dossier se faisaient face de chaque côté de la table de travail. À l’opposé de la cheminée, un autel de pierre grossière sur lequel reposait un cône formé de crânes humains aux orbites comblées par des pierres précieuses, leurs dents, intactes, peintes du même rouge vif que celui de la Main Pourpre.

Celui que la Puissante Melfynn venait visiter en prenant la peine de quitter son Plan d’origine, était un homme ayant dépassé l’âge mûr, le crâne rasé, portant moustache et longue barbiche tressée, toutes deux cramoisies. D’une taille supérieure à la moyenne, avec une musculature sèche, parfaitement conservée, parfaitement exercée. Un visage triangulaire, tout en méplats, la peau étirée sur les os, des oreilles pointues, des sourcils réduits à leur plus simple expression ; enchâssés dans leurs orbites, ses yeux étaient deux gemmes noires, froids, perçants, reptiliens. La baronne Mharagret Melfynn pouvait soutenir n’importe quel regard, excepté celui-là.

Tel était Shaardra-Thul, le dirigeant de l’impitoyable ordre de la Main Pourpre, homme mystérieux, probablement l’un des plus craints des Territoires-Francs.

Tout en faisant signe à Mharagret de prendre siège, le maître-assassin se rassit à sa place, reprenant dans la foulée son narguilé, qu’il avait abandonné le temps d’aller recevoir sa visiteuse, et posant son autre main à côté de l’épais registre sur lequel il veillait depuis le premier jour de sa prise de pouvoir.

L’odeur âcre du mithass noir planait dans la pièce. À tout autre que son interlocuteur, la baronne eut ordonné de faire ouvrir les fenêtres pour laisser entrer un salvateur flot d’air pur. Ici cependant, elle l’avait appris, elle devait se plier à d’autres règles que les siennes. Et Shaardra-Thul représentait un complice de longue date, l’un des rares à mériter son respect.

Ayant avisé le brassard que portait la Puissante du Chaos, le maître releva la main et la porta à son front, en un signe rituel adressé à la femme rousse qui arborait cette fausse apparence de jeunesse :

— Très chère baronne, je vous présente toutes mes condoléances dans ce deuil qui vous frappe. Vous êtes, comme toujours, la bienvenue dans mon humble sanctuaire.

Il avait une voix douce, qui pouvait devenir glacée, chargée toujours d’une force menaçante.

— Merci, renifla Mharagret.

L’affabilité dont faisait preuve son hôte n’était qu’une façade, même un nourrisson l’eût remarqué. Elle s’assit en face du vieil homme, le dos bien droit dans son fauteuil, tout aussi rigide que le caractère de la baronne.

Shaardra-Thul emplit ses poumons d’une ample bouffée de fumée, qu’il garda en lui de longues secondes avant de l’expirer dans un soupir de contentement.

— Un rafraîchissement, peut-être ? proposa-t-il. Une liqueur ou une sucrerie ? L’une de mes drogues ?

— Non, pas cette fois. Je suis pressée. Je viens faire de nouveau appel à vous, Shaardra-Thul. Et cette fois, je ne marchanderai pas. Votre prix sera le mien !

Les yeux du maître de la Main Pourpre étincelèrent. S’il y avait un vice qui dominait en lui, c’était bien l’appât du gain. L’homme reposa l’embout de sa pipe, croisa ses mains maigres sur son ventre plat et susurra :

— Vous avez toute mon attention, baronne, aujourd’hui plus que jamais. Quel est le nom de l’intéressé ?

Le visage de Mharagret se contracta sur une grimace carnassière :

— Cellendhyll de Cortavar.








Chapitre 2

Le Conseil de la Lumière siégeait à huis clos dans la salle d’audience privée du palais, autour de l’imposante table ronde. Une réunion extraordinaire, initiée par l’archevêque Rymanus.

— Mes seigneurs, je vous ai réunis ici d’urgence pour vous informer d’une nouvelle menace. Que la Sainte Lumière nous guide et nous protège ! En effet, mes informateurs m’ont révélé l’existence d’un culte de fanatiques décidé à s’attaquer à notre capitale. Ces hommes sont à la solde des Ténèbreux, ils se sont rassemblés sous le nom de l’Hydre.

L’ecclésiastique prit le temps de lisser le devant de sa robe de lin blanc, cette pause destinée à marquer les esprits de ses auditeurs.

— Mon réseau de renseignements a réussi à arrêter l’un de ces scélérats dans un entrepôt du quartier ouest, poursuivit-il. Cet individu a clairement avoué que la secte de l’Hydre préparait une série d’attaques contre la ville. Il portait sur la poitrine ce tatouage…

Rymanus posa sur la table un grand dessin symbolisant une créature tricéphale aux tentacules déployés.

— J’ajouterai que nous avons trouvé des armes, ainsi que des plans du palais et des principaux bâtiments officiels de la ville. Le détail figure dans le rapport que mon secrétaire tient à votre disposition. Vous en êtes conscients : il va falloir mobiliser toutes nos ressources pour éradiquer cette menace. Je propose donc, mes seigneurs, d’annoncer l’état d’urgence et de nommer, sans perdre de temps, une commission d’enquête extraordinaire dotée des pleins pouvoirs, chargée de contrer les menées de l’Hydre.

Enfin, il se tut, en attente des réactions.

L’administrateur Vaillence contempla ses doigts tachés d’encre. Il gérait les possessions de l’Empire. Les yeux noisette fortement cernés, il avait le crâne rasé, les traits maigres. D’aucuns insinuaient que l’homme le plus important du royaume après le Patriarche Priam, c’était lui. Le petit administrateur manchot, autrefois officier et guerrier de valeur.

Le connétable Xavier, pour sa part, croisa les bras sur sa cotte de mailles d’argent resplendissante. Son visage, marqué d’une longue et vieille balafre qui traversait sa joue droite, s’était fait sévère. Robuste gaillard à la toison grisonnante, le haut-templier contrôlait les forces armées de la Lumière ainsi que le guet chargé de faire régner l’ordre en ville.

Le gouverneur, Quentin de Bérune, caressa son menton pointu ; c’était un individu de taille moyenne, avec de longs cheveux châtains plaqués en arrière. Il dirigeait le cartel regroupant marchands et banquiers avec une intelligence vive qu’il cachait sous des dehors d’aristocrate voué à la mode. Sa richesse n’avait d’égale que son dévouement à l’Empire, et notamment à sa cité.

Le dernier des cinq seigneurs membres du Conseil de la Lumière brillait par son absence. Et pour cause, le cardinal Hégel, maître de l’Orage, avait été abattu par Cellendhyll de Cortavar lors de sa mission à Gar-Vallon.

Le connétable Xavier finit par rompre le silence qui commençait à s’appesantir.

— J’ai du mal à croire à une telle entreprise, archevêque. Mes propres informateurs ne m’ont rien révélé dans ce sens.

— Eh bien, mon cher, riposta aussitôt le prélat, peut-être devriez-vous tancer vos hommes pour leur manque d’efficacité. Un complot est en cours, je vous l’affirme ! Nous avons débusqué un nouvel ennemi de l’Empire, un ennemi insidieux qu’il nous faut combattre avec zèle.

— Je veux interroger cet homme, reprit Xavier d’un ton péremptoire.

— Hélas, l’individu n’a pas survécu à son interrogatoire.

— C’est peut-être un peu léger comme éléments pour lancer une opération à grande échelle, intervint Vaillence.

Il jeta un coup d’œil à Quentin de Bérune. Les deux hommes échangèrent un regard de connivence. Ils étaient tous deux témoins de l’affrontement qui couvait depuis plusieurs semaines entre l’archevêque et le connétable et qui, une fois encore, se manifestait en plein conseil.

— D’évidence, il nous faut réagir sans tarder, reprit Rymanus. Étant donné que nous n’avons pas de cardinal pour mener l’Orage, je propose de prendre le commandement de la commission, le temps que l’Empereur décide d’un remplaçant. Je pourrai ainsi être à même d’annihiler le danger qui menace nos concitoyens.

— Ce n’est pas une simple secte qui pourra mettre la ville à mal ! s’exclama alors le connétable Xavier. Je ne dis pas qu’il faut ignorer cette menace, mais elle ne nécessite pas d’employer de tels moyens. Cela risquerait de créer un climat d’inquiétude en ville, voire de panique, et cela ne peut que nuire à l’Empire. Attendons d’en savoir plus sur cette secte – je vais lancer mes enquêteurs là-dessus – avant de prendre la décision de proclamer l’état d’urgence.

— Mais… tenta l’archevêque.

— Votre proposition me semble prématurée, le coupa Xavier après avoir raidi ses larges épaules. Sans compter que les problèmes de sécurité m’incombent, alors si quelqu’un doit s’occuper de ce prétendu complot, ce sera à moi de le faire. Vous n’avez pas à vous en mêler.

— Certes, déclara Rymanus, cependant l’Orage reste sans chef, et donc pour le moment inapte à vous épauler. J’estime donc que mon aide pourrait se révéler utile en ces temps troublés.

— Vous outrepassez vos fonctions, Rymanus. En êtes-vous conscient ?

Rymanus pinça les lèvres puis parvint à former un maigre sourire :

— Je ne veux que le bien de l’Empire et je me fais fort de le défendre de mon mieux, rétorqua-t-il.

— Voterons-nous pour trancher la question ? intervint Vaillence.

— Ce n’est pas la peine, déclara Rymanus. Je me range aux arguments de Xavier, en espérant que nous ne faisons pas une grosse erreur.

L’archevêque savait très bien que le vote lui serait défavorable. Xavier s’était clairement déclaré contre sa proposition et Vaillence l’appuierait sans hésiter, comme la plupart du temps. Quentin de Bérune s’abstiendrait probablement, estimant que ce genre d’affaires n’était pas de son ressort.

L’heure suivante fut consacrée à évoquer les détails des deux nouveaux projets dont l’inauguration avançait à grands pas, puis la réunion s’acheva.

 

Rymanus était assis à son bureau, occupé à compulser une série de rapports qu’il annotait. Xavier se fit annoncer quelques minutes plus tard. Le connétable entra et traversa la pièce à grandes enjambées jusqu’au bureau.

L’archevêque étendit la main en désignant un siège mais le connétable resta debout, le visage fermé :

— Comme je l’ai dit au Conseil, j’ai du mal à croire à cette histoire de culte ténébreux, Rymanus, elle n’a aucun sens. Je commence à me demander si vous ne créez pas cette menace de toutes pièces. Il me semble que vous briguez un pouvoir que vous n’êtes pas en droit de réclamer. Je ne vous laisserai pas faire, est-ce clair ?

— Ne me cherchez pas, Xavier, répliqua son interlocuteur d’un ton sec. Il ne fait pas bon m’avoir comme adversaire.

— Vous ne me faites pas peur, Rymanus, et moi non plus il vaut mieux ne pas m’avoir comme ennemi !

— Nous sommes du même bord et vous me traitez en adversaire, Xavier, c’est fort dommage. D’autant plus que je vous assure que cette menace est bien réelle.

Xavier balaya cette réplique d’un revers de la main.

— Je ne sais pas ce que vous manigancez mais je vous préviens, je vous ai à l’œil. Vous êtes en charge de la Guelfe Blanche, vouée à secourir les malheureux. Restez-en à ce domaine et ne vous érigez pas en chef militaire.

Le prélat joignit ses mains avant de répondre d’un ton modeste :

— J’œuvre pour la grandeur de la Lumière, pour notre bien à tous… Pouvez-vous en dire autant ?

— Vous parlez de grandeur ? ricana Xavier. Je ne vous laisserai pas bafouer cette grandeur pour satisfaire vos intérêts personnels et cette soif de pouvoir que je sens de plus en plus forte en vous. Vous vous oubliez, Rymanus. Cette Lumière que vous évoquez à tout bout de champ n’est qu’un prétexte, je le vois bien.

— Blasphème ! proféra l’archevêque soudain exsangue.

— Vérité ! tonna le Connétable. J’ignore quels sont vos buts véritables, et au fond, peu m’importe. Je vous surveille, Rymanus, je vous surveille de près !

L’archevêque prit une grande inspiration ; il était visible qu’il tentait de contenir son exaspération.

— Honorer la puissance de la Lumière, combattre ses ennemis, tel est mon unique but, connétable. Vous avez le même but, n’est-ce pas ?

— Évidemment, maugréa le chef militaire.

— Alors, tout est dit. Au revoir.

Le connétable lui jeta un regard hostile et quitta les lieux.








Chapitre 3

C’étaient des laissés-pour-compte, comme il y en avait dans chaque ville d’importance, ceux qu’on préférait éviter, dérangeants tant par leur apparence que par l’odeur qu’ils dégageaient. Des individus hirsutes, aux vêtements rapiécés ou déchirés, le regard voilé par les tracas de l’existence, sans autre but que de survivre. Même leurs voix semblaient mornes, tandis qu’ils conversaient sans passion.

Quatre de ces sans-nom s’étaient retrouvés à la lisière du quartier des docks, l’endroit où ils se rassemblaient pour passer la soirée et la nuit, se réchauffant devant un brasero de métal rouillé, partageant leurs désillusions, l’alcool frelaté qu’ils avaient pu acheter après une journée de mendicité, les restes de nourriture glanés auprès des maraîchers ou des aubergistes, échangeant les récits de leur gloire passée – réelle ou inventée.

Une brume jaune apparut à une trentaine de pas de leur misérable assemblée. Elle naquit du sol pour se densifier en quelques secondes et prendre la forme d’une silhouette trapue, cordée de muscles massifs.

Ulqualöth avait été invoqué.

Il s’approcha du groupe, son allure et ses traits masqués par les ombres de la nuit. Les mendiants finirent par se rendre compte de sa présence. Inconscients de la menace, ils l’invitèrent de leurs voix rauques et fatiguées à se joindre à eux, avec cette simplicité un peu grossière mais somme toute estimable.

Ulqualöth, cependant, n’avait rien d’un ami.

Il avança encore d’un pas, d’un autre, et finit par apparaître dans le cercle de lumière créé par le brasero autour duquel se tenaient les déchus.

Il ne parla pas. Aussitôt à leur portée, il attaqua. D’un revers de griffes, il arracha le cou du premier des gueux, de son autre main, il en agrippa un deuxième, qu’il attira à lui pour lui mordre sauvagement le visage. Les deux survivants restaient figés par l’horreur et la surprise. Ulqualöth bondit sur eux et les élimina avec la même férocité efficace dont il avait fait preuve avec les premiers.

En moins de cinq minutes, il les avait massacrés. Alors commença son festin, à grands renforts de grognements et de mastication. La chair humaine était si tendre pour lui, si goûteuse. À peine son macabre repas terminé, Ulqualöth se redressa, ses traits rougis par le sang de ceux qu’il venait de dévorer. Il sentait la vie, tout autour de lui, palpiter en promesses délicieuses. La faim qui le possédait jour après jour était loin d’être rassasiée. Il allait pouvoir se repaître de nouvelles chairs, de nouvelles vies. Il allait…

Son être fut soudain écartelé de l’intérieur. Un pouvoir supérieur au sien, celui qui l’avait appelé ici, se manifestait à nouveau. Sa propre puissance, sa force et sa rage, pourtant formidables, ne pouvaient lutter contre cette force. Son corps commença à se déliter, de même que son esprit, peu à peu métamorphosés en cette brume jaunâtre, jusqu’à disparaître totalement.

Deux silhouettes encapuchonnées se tenaient tapies dans un recoin d’ombre. Elles avaient assisté à toute la scène, à la tuerie de ces pauvres hères.

— Parfait, dit l’une d’elle. C’est exactement l’arme qu’il nous fallait. Nous pouvons rentrer, à présent.

— On ne laisse pas de traces ?

— Inutile. Cela ne servirait pas à grand-chose. La mort de ces moins-que-rien n’intéressera personne, c’était juste un test. Ce test est d’ailleurs tout à fait concluant. Nous pouvons démarrer, à présent.

 

Deux jours plus tard, le connétable Xavier tombait gravement malade, victime d’une fièvre qui le laissait sans force, dans un état proche du coma.







  
    
  

  Chapitre 4

  
    Estrée avait le front plissé par la détermination. Son corps moulé de cuir sombre était tendu par l’action, frémissant de cette ivresse particulière propre au combat.

    Livrée à un duel acharné, confrontée à un adversaire plus rapide et plus puissant, elle mobilisait toutes ses ressources pour vaincre. Jusqu’alors elle avait réussi à tenir tête, puisant dans une détermination sans faille.

    Là, elle l’avait à sa merci, elle le sentait. Elle avança sur lui, feinta, frappa du coude, du genou, le faisant reculer, pivota pour balayer l’air du poing, enchaîna d’un revers, feinta encore…

    Un assaut préparé, élaboré, qui provoquerait à son apogée un déséquilibre imparable.

    Mais alors que son adversaire aurait dû trébucher, s’étaler, recevoir dans la foulée le coup de grâce, il déjoua l’habile manœuvre d’un saut périlleux arrière, se plaçant in extremis hors de portée. Sans marquer le moindre temps d’arrêt, il revint sur elle, d’un bond puissant, le corps tendu vers l’avant. Sûre de son hallali, Estrée avait fait un pas de trop : en appui sur la jambe gauche, elle ne pouvait plus contre-attaquer.

    La fille du Chaos ne vit pas le coup partir. Ce fut juste un mouvement flou, sur sa gauche, à la périphérie de son regard. Puis un choc, violent, et son épaule s’engourdit, soudain inerte. Elle se sentit happée par une étreinte d’acier, empoignée par l’épaule et l’arrière du genou, impuissante, soulevée puis basculée en arrière. Elle toucha le sol à plat dos, le souffle coupé. Elle vit alors le tranchant de la main de son assaillant, cette grande main, musclée et hâlée, s’abattre droit sur sa gorge.

    La main s’arrêta au tout dernier instant, à deux centimètres de sa trachée.

    Estrée rit, en dépit de son souffle heurté. Malgré sa posture, elle se sentait emplie de joie. De tous les adversaires qu’elle avait rencontrés, celui-là était le plus talentueux, le plus implacable. Mais c’était également l’homme qu’elle aimait du plus profond de son être.

    Cellendhyll de Cortavar, l’homme aux cheveux d’argent. Le guerrier, l’assassin. L’Ombre de Morion. L’Ange de la Mort.

    Cellendhyll lui tendit la main pour l’aider à se relever. Il sourit :

    — C’est pas mal, Estrée, pas mal du tout. Tu te bats de mieux en mieux. Mais tu as encore tendance à trop te livrer à la fin de tes assauts. Tu dois savoir garder ton équilibre et ta distance, d’autant plus si tu affrontes quelqu’un de plus puissant que toi.

    La jeune femme accepta l’opinion de l’Adhan sans se froisser. Elle adorait l’avoir comme professeur. Ils échangèrent un sourire complice.

    Ils se trouvaient sur la grande terrasse qui jouxtait la suite de la jeune femme. Elle se dirigea vers une table ronde, en teck. Elle but un plein verre d’eau fraîche et essuya son visage d’une serviette.

    Il la rejoignit, et but lui aussi. Un sourire, encore. Et ces yeux verts, clairs comme du jade, si durs habituellement, qui la contemplaient avec une douceur qui la faisait fondre.

    Une fois leurs étirements terminés, elle rentra dans ses appartements, pour en ressortir quelques instants plus tard, un dossier bleu à la main.

    — Au fait, j’ai un petit cadeau pour toi…

    Elle tendit le dossier à l’Adhan. Ce dernier l’ouvrit pour en sortir une série d’esquisses croquées au fusain.

    — Je les ai faits de mémoire, indiqua la jeune femme.

    Elle avait dessiné un seul et même visage, avec moustache, sans, doté ou non d’une barbe, les cheveux longs, courts, clairs ou foncés, le crâne rasé… différentes configurations, toutes aussi finement réalisées les unes que les autres.

    L’Adhan eut un bref rictus. Il se retrouvait face à celui qui hantait ses cauchemars. Face au félon.

    Gamaël. Celui qui avait trahi, celui qui avait entraîné la fin des Spectres sur Valkyr.

    Cellendhyll releva la tête, l’œil interrogateur.

    — Je me suis dit que tu en aurais besoin pour traquer Gamaël.

    — Ces dessins sont parfaits, ils me seront des plus utiles en effet… Ah, Estrée, voilà que tu m’épates une fois encore !

    — Pourvu que ça dure, sourit-elle.

    — Je te découvre un nouveau talent, renchérit l’homme aux cheveux d’argent. Je vais finir par me demander si tu as des défauts.

    
      Oh oui, mon bel ange, je mens sans vergogne, je triche, je vole, je complote et je tue… Sans compter la drogue et la débauche dans laquelle je me plongeais il n’y a pas si longtemps… et le fait que j’ai assassiné la femme que tu aimais.


    — Hélas, oui, j’en ai des défauts, mais à ton contact, je me sens devenir meilleure.

    
      Là au moins, je ne mens pas. Mais ce que je t’ai fait, sans que tu le saches, pèse sur ma conscience, d’un poids chaque jour un peu plus lourd et le visage de Devora hante mes rêves depuis quelques nuits.


    — Mais changeons de sujet, se reprit-elle. J’ai besoin de toi. Me serviras-tu de cavalier au grand bal qui a lieu en fin de semaine ?

    Cellendhyll fit la moue.

    Estrée lui décocha une œillade particulièrement charmeuse. Il soupira avant d’annoncer :

    — Tu sais que je déteste les mondanités… Mais pour toi, je ferai un effort, ne serait-ce que pour te remercier de tes croquis. Je viendrai te chercher ici une demi-heure avant le bal, si cela te convient.

    — Ce sera parfait. Je te promets de veiller à ce que tu ne t’ennuies pas !

    À peine fut-il parti qu’elle esquissait un entrechat enjoué.

    Ils s’appréciaient. Elle l’aimait de toute son âme, il était loin pour sa part d’être insensible à son charme ; l’attirance qui les liait se cimentait lentement mais sûrement.

    Pourtant, ils n’avaient toujours pas couché ensemble. Quelque chose les retenait encore. De son côté, Estrée attendait que Cellendhyll fasse le premier pas, qu’il vienne librement à elle. Quant à l’Ange, il hésitait encore, trop meurtri par ses relations amoureuses précédentes. Du reste, l’un comme l’autre appréciaient ce moment si particulier où l’on voyait la conclusion sensuelle se profiler, où l’on savourait ce jeu de séduction, ces instants légers d’attirance réciproque, enivrants, sans tension, sans contraintes.

  





  
    
  

  Chapitre 5

  
    De retour dans la cité de l’Aube.

    Les deux hommes enveloppés dans de longues capes sombres à capuchon se tenaient tapis dans l’ombre d’un haut porche. Le matin même, le connétable Xavier était tombé malade.

    Les comploteurs surveillaient le bâtiment d’en face, juste de l’autre côté de la rue. En dépit de leur camouflage, la concentration se lisait sur leurs visages.

    À cette heure, le quartier des entrepôts était désert et la majorité des bâtiments verrouillés pour la nuit. Le guet avait pour habitude de patrouiller dans le secteur mais il venait justement de faire sa ronde. Certains édifices étaient gardés par des vigiles, mais pas ici, pas dans ce coin reculé de la cité.

    Dans le bâtiment, justement, trois autres individus attendaient. Le premier d’entre eux richement vêtu, en costume de brocard gris, cape argentée et bottines de cuir souple, était de taille légèrement supérieure à la moyenne, mince, les cheveux noirs et ras, le teint olivâtre.

    Arborant une tenue de cuir chocolat, ses deux gardes du corps, issus des rangs des protecteurs, étaient massifs, chevelure et moustache grises pour le premier, crâne et joues rasées pour le second.

    Alvéras de Castille soupira d’impatience. Il aurait préféré passer la nuit avec sa maîtresse habituelle, la douce Féline, mais il y avait priorité sur l’ivresse des sens. Et puis ce rendez-vous impromptu auquel il avait été convié excitait sa curiosité.

    La lettre était dans sa main, chiffonnée d’avoir été lue et relue :


      Mon cher Alvéras,

      Si je te contacte de la sorte, avec tant de précautions, c’est que l’heure est grave. En d’autres circonstances, je serais entré en contact direct avec le connétable Xavier mais ce dernier est souffrant, comme tu dois le savoir, et je ne sais vers qui me tourner, à part toi à qui je porte une totale confiance. Un péril nous menace ; il n’est que financier, mais il ne faut, en aucun cas, le prendre à la légère.

      Mes informateurs m’ont appris qu’un cartel étranger, regroupant différentes fortunes aux origines troubles a décidé de s’implanter en ville. Leur but est de prendre le contrôle financier de la ville en investissant massivement. Racheter une part de tes avoirs semble être l’une de leurs priorités. Tu le comprendras aisément, tes investissements, les miens également, sont menacés. Il faut absolument que nous nous rencontrions pour décider de la marche à suivre, de la meilleure manière de contrer ces impudents.

      Je crains que les hommes à la solde de ce cartel nous surveillent et nous devons déjouer leurs plans. Retrouve-moi ce soir dans ton entrepôt de la rue du Petit-Pont, c’est un endroit calme où personne ne songerait à nous trouver.

      J’ajouterai que la discrétion est de mise, le secret est vital. Viens avec un garde, ou deux, mais sans prévenir ta maisonnée.

      Je t’expliquerai le détail sur place et tu comprendras alors à quel point j’avais raison d’agir ainsi.

      Je compte sur toi, comme j’ai toujours pu le faire.

      Quentin

 

    
    Le seigneur Alvéras n’avait pas hésité longtemps. Aucune raison de se méfier, l’écriture était bien celle de Quentin de Bérune, cet ami de toujours.

    Il sortit un mouchoir de dentelle lavande pour se tamponner le bout du nez, un geste habituel.

    L’éclairage se constituait de lampes à huile fixées dans les parois de bois. Servant régulièrement à stocker des marchandises en transit, l’entrepôt était moins poussiéreux que ceux qui le flanquaient, désert à l’exception d’une double rangée de caisses en bois alignées sur les côtés de la pièce et destinées à être acheminées par mer sur la côte est.

    Une fumée jaune commença à se former au ras du plancher, juste devant la porte d’entrée.

    Au début, les trois hommes ne la remarquèrent pas. Mais la brume monta vers le plafond pour s’agréger en une silhouette épaisse, aux muscles bosselés. Enfin formée dans sa totalité, l’apparition avança pesamment sur ceux qui attendaient.

    — Le moment est venu ! grommela Ulqualöth de sa voix au timbre rocailleux.

    Immédiatement, les protecteurs s’interposèrent entre l’arrivant et leur maître.

    Celui aux cheveux gris pivota sur lui-même, rabattant son bras armé, de toute sa force, en une diagonale basse. L’épée du guerrier se brisa sur le torse d’Ulqualöth. Ce dernier éructa d’un rire barbare et cruel.

    Le protecteur recula d’un pas, jeta sa lame tronquée et dégaina ses dagues. L’une d’elle, en acier runique, se mit à briller d’un feu bleuté. Pendant ce temps, son camarade s’était jeté sur l’intrus, brandissant une paire de hachettes.

    Ulqualöth attendit le dernier moment pour agir, avec une rapidité bien supérieure à celle de son adversaire. Il leva son poing noueux qu’il rabattit sur l’épaule gauche du garde, lui brisant la clavicule. Profitant de la douleur effroyable qu’il venait de causer, il empoigna son adversaire par le cou et le poignet et lui arracha le bras droit. Enfin, d’un coup d’épaule, il le projeta plusieurs mètres en arrière.

    Le protecteur n’était plus bon à rien, gravement mutilé et au bord de l’évanouissement. Plongé dans un océan de douleur, il ne se rendait pas compte qu’il agonisait.

    L’autre garde revenait à la charge. Ulqualöth esquiva un coup de dague, en bloqua un second de son avant-bras et riposta d’un revers de son épaisse main griffue. Le visage déchiqueté, le garde fut ensuite empoigné, soulevé, fracassé contre un mur.

    Son poitrail et ses bras dégouttants de sang, Ulqualöth se retourna vers Alvéras de Castille, à qui il bloquait le chemin vers la porte de sortie. Le noble avait reculé tant qu’il pouvait, pour finir dos au mur du fond, acculé, le visage étiré par l’effroi.

    Ulqualöth avança lentement, se délectant de ce qu’il lisait sur les traits de sa proie. Un ricanement naquit de son torse puissant. Une fois devant le noble, il étendit sa main griffue et le saisit.

    Alvéras poussa un hurlement désespéré tout en souillant ses chausses.

    À l’extérieur, les deux espions s’étaient rapprochés jusqu’à gagner le côté de l’entrepôt. Ils avaient pris soin par avance de découper deux œilletons dans le bois. Ils ne perdirent pas une miette du massacre.

     

    Ulqualöth faisait un festin. Sa mâchoire démesurément agrandie claquait, broyant les os, déchirant la chair fraîche, engloutissant les sucs, avec la voracité dont il était capable en de telles circonstances. Les deux protecteurs avaient été ainsi traités, comme juste récompense de son intervention. En revanche, pour la dernière victime, Alvéras de Castille, qu’on lui avait soigneusement décrit, il avait eu le droit de lui arracher la vie, mais pas celui de le manger. Et surtout, il devait absolument laisser la tête de sa victime intacte, aisément identifiable.

    Visiblement en avance sur leur horaire, les six gardes du guet débouchèrent dans la rue ; surcots azurés, liserés d’or, soleil flamboyant tissé sur la poitrine, cottes de mailles rutilantes et bottes de cuir noir impeccablement cirées. Alertés par les cris qu’Alvéras et les siens avaient poussés, ils arrivaient au pas de course.

    — Le guet, il faut le rappeler, vite ! souffla l’un des conspirateurs.

    — Bien au contraire, cela renforcera l’effet que nous voulons donner.

    Celui qui venait de parler plongea la main sous sa cape, saisit un objet qu’il empoigna fermement, et focalisa sa pensée.

     

    Ulqualöth obéit à l’ordre mental et sortit sur le perron de l’entrepôt. Il s’arrêta juste dans l’ombre du bâtiment et les soldats ne distinguèrent que sa silhouette massive. Pour les hommes du guet, il n’y avait que lui de repérable dans la rue, par ailleurs déserte et silencieuse.

    Avant que le sous-officier qui dirigeait la patrouille ne puisse lancer un ordre ou une question, Ulqualöth fit un pas en avant, dévoilé soudain par la lumière d’un réverbère. En constatant ce qu’il était vraiment, les gardes dégainèrent leurs épées. Ulqualöth leur sourit, dévoilant sa formidable dentition. Le guet chargea.

    Ou plutôt ce fut le tueur qui les chargea.

    Il fut au milieu d’eux et frappa aussitôt.

    La machine de guerre qu’il incarnait ne leur laissa ni chance ni espoir de survie. L’acier conventionnel ne pouvait entamer le cuir épais de sa peau.

    Lui en revanche n’éprouvait aucune difficulté à percer le maillage de leurs cuirasses.

    Il ne fit preuve d’aucune finesse, d’aucune pitié. Le premier à sa portée mourut le crâne enfoncé d’un impitoyable coup de poing en piston. Le deuxième fut empoigné et jeté sauvagement contre un mur contre lequel son corps se brisa en dix fractures différentes. Le troisième eut la gorge arrachée d’un revers de griffes.

    Ulqualöth plongea sa dextre dans la poitrine du quatrième guerrier, perforant sa chair, pulvérisant ses os, sa vie, pour la retirer sanguinolente, l’élever jusqu’à sa bouche et la lécher de contentement. Le dernier garde l’avait pris à revers, profitant du moment de jouissance malsaine du tueur pour se rapprocher de lui par le côté. Sans cesser de lécher le sang, sans bouger la tête, Ulqualöth le saisit par la gorge et lui broya le larynx. Puis laissa retomber le cadavre.

    Un nouveau festin l’attendait.

    Les deux conspirateurs le regardèrent une nouvelle fois se délecter de chair humaine, s’en repaître, boire le sang de ses proies, sucer leurs os fendus. Ulqualöth dévorait avec une sauvagerie fascinante.

    — Cela suffit, il est temps de le renvoyer, dit l’un des conspirateurs à son comparse.

    Il fouilla à l’intérieur de sa cape, concentra de nouveau son esprit et sa volonté avant de susurrer une suite de mots incantatoires. Une lueur éclaira l’intérieur de son vêtement.

    Ulqualöth grogna, soudain tendu, soudain ferré, soumis, assujetti à cette volonté étrangère, honnie, contre laquelle il ne pouvait rien. Sa puissance soudain domptée, son corps se déforma, s’étiolant jusqu’à se dissoudre en fragments vaporeux, de nouveau brume jaune, qui s’évapora dans les instants suivants.

    — Il nous reste une dernière chose à faire, reprit celui qui commandait, et ce sera parfait. Viens.

    Les deux hommes entrèrent dans l’entrepôt transformé en une boucherie macabre. Sur les ordres du premier, l’autre trempa un doigt dans le sang des victimes et traça un motif précis sur deux des murs, motif qui ne manquerait pas d’être remarqué ; celui d’une créature marine à trois têtes, tentacules déployés.

    Les conspirateurs quittèrent le bâtiment, les mêmes signes furent tracés sur les pavés de la rue, juste à côté des morceaux de cadavres. Quelques minutes plus tard, ils s’évanouissaient dans la nuit.

      

      

    

    Le Père de la Douleur était affalé sur son trône d’épines, environné, comme à son habitude, de volutes de fumée grise.

    Quelque chose dans l’éther titilla la conscience méditative du monarque des Ténèbres, un ressenti particulier. Ce quelque chose s’avérait être la rage de l’un des siens, Ulqualöth. Ce dernier éructait sa colère d’être mis en échec, de se retrouver sous le contrôle de frêles et si méprisables maîtres. De surcroît, chacune des missions qu’on lui imposait augmentait sa frustration et son appétit, chaque fois qu’il était plongé dans le monde des humains, qu’il était invoqué au milieu de ces proies inconscientes, et qu’il devait refréner sa soif de tuer, massacrer, torturer pour assouvir son inextinguible appétit de chair fraîche et de souffrance.

    Le Roi-Sorcier se redressa sur son siège et plongea dans le monde éthérique afin de remonter la trace qu’il avait détectée, le lien qui asservissait Ulqualöth.

    Une recherche attentive, furtive et subtile, qui finit par porter ses fruits, centrée sur ce scintillement particulier d’énergie. Et lorsque le Père de la Douleur découvrit enfin l’identité de celui qui prétendait contrôler Ulqualöth, il éclata d’un rire rauque :

    Si je m’attendais… Oh, c’est trop beau pour être vrai ! Patiente, mon bel Ulqualöth, profite des tributs que t’offre la Lumière sans te résigner à ta servitude. Celle-ci ne sera que temporaire, car je veille sur toi. Sous peu, l’imbécile qui se croit ton maître comprendra à quel point il s’est fourvoyé !

  






Chapitre 6

La forêt de Streywen étalait ses hautes cimes émeraude, belle et indomptable, protégeant la Citadelle du Chaos de ses apprêts redoutables. La terrasse était baignée d’un soleil encore hésitant mais le ciel était d’un bleu vif, sans le moindre nuage.

La réception au Chaos était prévue le soir même et, pour la première fois, Cellendhyll se réjouissait d’y assister… Car il y allait en compagnie d’Estrée. Pour l’heure, toutefois, son humeur n’avait rien de festive. Un entretien l’attendait, qu’il ne pouvait différer plus longtemps.

Il venait de rejoindre Faith. La guerrière portait une robe violette, ses cheveux courts avaient repoussé pour atteindre ses épaules. Son visage mince était figé d’un pli amer mais s’éclaira en reconnaissant l’Adhan.

Faith, la seule survivante de l’escadron Spectre.

— Tu as pensé à ton avenir, Faith ? À ce que tu envisages de faire à présent ?

La guerrière naguère si confiante en ses capacités, même en présence de Cellendhyll, arbora un sourire timide. Depuis qu’elle avait été séquestrée et torturée par Rosh Melfynn et le commandant Sequin, elle avait perdu son insolence, son assurance, sa joie de vivre. Il avait pu le constater lors des exercices auxquels elle s’était soumise, presque de mauvaise grâce : elle avait perdu quelque chose de fondamental pour une guerrière. L’instinct de tuer.

Avec un sourire hésitant, elle répondit :

— L’escadron Spectre n’est plus, alors j’espérais… Tu m’avais laissé entendre…

Cellendhyll se hérissa intérieurement. Il avait tant voulu éviter ce moment. Il savait ce qu’elle désirait : lui. En d’autres temps, il eût été ravi de son intérêt. Aujourd’hui c’était trop tard.

— Je regrette, Faith…

— Estrée, c’est ça ?

— Oui.

Le visage de la jeune femme se ferma dans la seconde.

— Écoute, Faith, je t’aime comme une sœur, reprit l’Ange, tout en posant sa grande main apaisante sur l’épaule de la guerrière.

— Non, ne me touche pas. C’est trop tard !

Elle le repoussa sans ménagement, étouffant un sanglot, et s’enfuit en courant.

Il l’appela, deux fois, en vain. Elle avait disparu dans la forteresse.

L’Adhan lâcha un long soupir. Il venait de vivre ce qu’il redoutait. Il aurait cent fois préféré affronter une dizaine de Sanghs à mains nues que subir ce genre de scène. Il estimait réellement Faith. Elle était du genre à lui plaire et, en d’autres circonstances, il se serait sans doute laissé tenter par une aventure avec elle. Toutefois si Cellendhyll pouvait se montrer méchant, voire cruel, s’il pouvait sans vergogne tuer, mutiler, torturer, il refusait d’être infidèle et de courir deux femmes à la fois. Or sa relation avec Estrée était encore timide mais pour lui bien concrète. Il était hors de question de la trahir.

Le lendemain, Faith avait, semblait-il, quitté le palais sans laisser de trace.








Chapitre 7

La réception se déroulait dans la grande salle du troisième étage de la forteresse. Des murs de granit clair, tout un pan de baies vitrées, un sol composé de tesselles d’or luisant. La noblesse du Chaos s’affichait comme à son habitude, les Maisons régnantes, leurs vassales, les seigneurs et leur cortège de fidèles, chacun revêtu de ses couleurs, créant un mélange d’étoffes bigarrées. Le bleu nuit, le pourpre et l’argent des Eodh ; l’azur, le gris et le mauve des Bénérys, l’orangé et l’olive des Melfynn ; le noir et le violet des Garthe ; le mauve et l’argent des Norghal, le vert et l’or des Trémayne.

Les mélodies de l’orchestre s’enchaînaient sans fausse note. Les buffets dressés le long des murs contenaient tout ce qu’il fallait d’aliments, de boissons et de drogues, de quoi satisfaire le plus difficile des invités.

Un brouhaha bon enfant s’était établi tandis que les conversations bruissaient, ponctuées par les rires et les exclamations enjouées. Le Chaos était de bonne humeur et tenait à le faire savoir.

Cellendhyll avait passé sa tenue de commandant d’escadron, un escadron aujourd’hui anéanti. Taillé sur mesure pour mettre son torse en valeur, son pourpoint était chamarré d’argent et de pourpre avec, sur les manches, les tresses dorées indiquant son grade d’officier supérieur. Son pantalon ajusté était du même pourpre, orné d’une bande bleu outremer sur la couture extérieure. Sur le dessus de son épaule gauche, une fourragère torsadée de fils d’or et d’un jade identique à celui de ses iris, complétait cette tenue de gala, la plus remarquable en sa possession. Il avait astiqué ses hautes bottes, s’était peigné. Son entretien avec Faith était fiché dans un recoin de sa conscience.

Au début, l’Ange avait affiché cette dureté habituelle qui le moulait comme une seconde peau, cette dureté qui s’adressait à l’humanité entière, ou presque. Mais l’aridité de son visage avait fini par se fissurer au rythme de la musique entraînante, érodée peu à peu par la présence rassurante de sa cavalière.

Feignant de ne pas voir leurs regards goguenards, il avait pris le temps d’échanger quelques mots avec ses camarades Ombres présents pour l’occasion, mais sans s’attarder avec eux, cette fois, car il n’avait nulle envie de délaisser sa compagne trop longtemps. Kereth, le plus jeune d’entre les Ombres, avait tenté une réplique amusante concernant le fait qu’il était venu accompagné, et vraiment pas par n’importe qui, mais un froncement de sourcil de l’Ange l’avait fait taire dans la seconde.

Pour un homme qui détestait les mondanités, l’Ange dansait plutôt bien. Il faut dire que sa partenaire était douée, nettement plus que lui. Estrée d’Eodh rayonnait dans ses bras. S’il n’avait été en si bonne compagnie, Cellendhyll se serait senti comme à son habitude déplacé au milieu de toute cette opulence. Là, au contraire, il se sentait soudain à l’aise dans cet univers festif… Non, plus exactement, il se sentait à l’aise grâce à l’héritière d’Eodh.

La robe en lamé argent de la jeune femme épousait ses formes, écrin parfait pour une gemme encore plus parfaite. Ses cheveux étaient ramassés en une longue tresse qui tombait entre ses épaules, décorée d’une cordelette en argent brillant ; à ses oreilles pendaient des étoiles de rubis. Un simple trait de rouge sur ses lèvres constituait tout son maquillage.

Le couple s’attira plus d’un regard envieux, plus d’un coup d’œil jaloux et au moins deux regards de haine, sans pour autant y prêter attention.

Ils ne se quittaient pas des yeux, proches de l’osmose, et dans leurs prunelles dansaient la joie, la vie et la connivence.

Cellendhyll finit cependant par intercepter une moue de Morion, toujours superbe, habillé pour l’occasion d’un costume de soie violette. Il savait que son seigneur réprouvait ses rapports privilégiés avec Estrée, et qu’il réprouverait davantage encore une liaison entre sa sœur et son agent préféré.

L’Ange se moquait bien des réticences de son maître dont il supportait l’autorité encore plus mal qu’avant. L’Ange avait des velléités de liberté, pas encore affirmées, mais qui grandissaient chaque jour, et qui finiraient par éclater, il le pressentait.

Toisant Morion, il resserra son étreinte autour de sa cavalière. Estrée s’y abandonna de bonne grâce, ravie.

Elle aussi avait capté la réprobation de Morion. À son tour, elle défia le Puissant, à sa manière, passant sa main dans le cou de l’Adhan, se collant contre lui, offerte, affichant cette sensualité qui la caractérisait, impudique comme elle seule savait l’être lorsqu’il lui en prenait l’envie.

Le couple oublia Morion, oublia le reste de l’assistance, emporté par la musique subtile, emporté par l’attirance réciproque de leurs corps souples quasiment entremêlés, attisée par la danse.

Mina les contemplait, à l’écart, retenant à grand-peine la haine qu’elle éprouvait pour ces deux-là. Ceux qu’elle considérait – avec raison – comme les assassins de Rosh Melfynn, son amour dont elle portait encore le deuil.

La baronne Melfynn les scrutait, elle aussi, masquant bien mieux l’animosité – le mot était faible – qu’elle ressentait à l’égard de l’Adhan.

 

J’ai envie de toi.

Voilà ce que Cellendhyll lisait dans les prunelles d’Estrée. Lui aussi brûlait de désir, il le savait bien, peinant à juguler cette émotion qui menaçait de l’emporter. Lui qui n’aimait pas se laisser aller, et surtout pas aux sentiments, se sentait glisser dans un monde étranger pour lui, un univers que, jusqu’alors, il n’avait foulé que du bout des orteils.

Sa raison continuait de le mettre en garde, la voix du Chaos lui hurlait intérieurement de se méfier d’une telle relation, mais cela ne suffisait pas.

Sur Valkyr, le Plan des Sang-Pitié, il avait découvert le visage caché d’Estrée, il avait découvert en elle des trésors de charme et de compréhension, un caractère bien trempé, une aptitude au combat remarquable, et tout cela ne pouvait que le séduire, qu’il le veuille ou non.

Le souvenir de Devora, son amour perdu, assassiné, était toujours présent dans son esprit mais en retrait, aspiré peu à peu par la force du temps qui s’écoule, souvenir de moins en moins vif, de moins en moins douloureux. Souvenir digéré, le présent chassant le passé. La beauté d’Estrée repoussant le souvenir de celle de Devora, devenue si éthérée.

Quelque chose de chaud, de doux, baignait l’âme meurtrie de l’Ange. L’héritière du Chaos remplaçait peu à peu les souvenirs, sa présence était bien tangible, apposant un baume sur les blessures de son cœur.

Cellendhyll savait qu’il allait finir par s’abandonner. Pourquoi pas ce soir, justement ? Le moment paraissait idéal.

 

Les conversations allaient bon train, les verres se vidaient, les regards se croisaient, s’enlaçant ou se méprisant… Chacun avait bu et mangé à satiété, chacun avait flirté ou médit… Tenues luxueuses, bijoux délicats, postures élégantes, arrogantes ou séductrices, le ton habituel d’une soirée de fête au Chaos.

Un homme avait choisi d’attendre ce moment particulier pour agir. Revêtu d’une longue tunique au vert sombre, animée des mêmes reflets que ceux de la mer éclairée d’un soir de lune, Elvanthyell, duc d’Eodh, claqua trois fois dans ses mains.

Puisant dans sa magie, il quitta le sol et s’éleva deux mètres au-dessus de l’assistance. On ne pouvait que le remarquer. Les conversations perdirent de leur ampleur pour finir par cesser tout à fait. Même les musiciens de l’orchestre adoptèrent un silence respectueux.

Détail incongru, le Puissant d’Eodh était pieds nus, comme à son habitude, quel que fut le temps ou la température, et ses ongles se révélaient laqués du bleu d’Eodh.

— Mes amis, mes compatriotes, mes pairs, ce soir j’ai une déclaration à vous faire… Un aveu en quelque sorte. J’ai œuvré, d’innombrables années, pour le bien d’Eodh, pour le bien du Chaos, je crois l’avoir prouvé sans conteste. Cependant, aujourd’hui, je suis las des responsabilités, las des jeux de pouvoir. J’aspire à autre chose, j’aspire à la tranquillité d’une existence simple, j’aspire au délassement, à la contemplation… En conséquence de quoi, j’ai décidé de partir en retraite, de quitter la Citadelle pour au moins un couple d’années.

Un flot de murmures et d’exclamations accueillit cette tirade pénétrée.

Redressant ses mains baguées grandes ouvertes afin d’obtenir à nouveau le silence, le duc d’Eodh poursuivit :

— Je laisse les rênes du pouvoir à mon fils Morion, à qui je transmets librement mon autorité pleine et entière. Je le sais tout à fait capable de poursuivre mon œuvre, de continuer à porter haut les couleurs de notre Maison. Je vous demande donc de le traiter avec le même respect que vous m’accordez. Pour ma part, comme je l’ai annoncé, je vais vous quitter. Inutile de tenter de me dissuader, ma décision est irrévocable. Inutile d’essayer de tenter de me contacter, je veux le calme, je veux la solitude. Je pars serein. Je reviendrai, n’en doutez pas… En attendant, laissez-moi en paix, car c’est de paix dont j’ai le plus besoin.

L’archimage ouvrit ses bras en grand, il se mit à tourner sur lui-même, lentement tout d’abord, puis accélérant jusqu’à devenir un tourbillon de pouvoir et de lumière. Chargé de mana pur, le tourbillon devint vortex aveuglant. Une explosion de magie qui malmena les sens de l’assistance… Lorsque chacun retrouva la vue, Elvanthyell avait disparu.

La déclaration du Puissant, sa disparition, représentaient une surprise pour l’ensemble de l’assistance. Même Morion paraissait pris de court, chose rare. Voilà qui donnerait matière à supputations, à commérages et rumeurs, non seulement durant le restant de la soirée mais également pendant les semaines à venir. Le duc d’Eodh était un original, peu soucieux de l’étiquette, toujours prompt à adopter un comportement excentrique. S’il y avait bien quelqu’un pour troubler l’habituel ordonnancement du cours de l’existence, ce ne pouvait être que lui. Cette retraite, pourtant, en étonnait plus d’un. Elvanthyell dirigeait la Maison la plus puissante du Chaos, il détenait le pouvoir… Comment pouvait-il soudain renoncer à ce pouvoir que beaucoup, par ailleurs, jalousaient ? Comment tourner le dos à l’un des principaux moteurs de l’humanité ? Naquirent alors nombre d’hypothèses, d’analyses savantes ou non, sincères ou pas.

Cellendhyll constata la même surprise générale sur la majeure partie des visages. L’une des exceptions notables fut celle d’Estrée qui restait impassible malgré le discours de son géniteur.

Comme par enchantement, Morion apparut aux côtés du couple. Il fit signe à l’orchestre de relancer leurs partitions, puis se tourna vers sa sœur :

— Il aurait pu me prévenir tout de même ! J’ai besoin de te parler de toute urgence, sœurette. Il va falloir prendre des mesures et sans tarder !

Estrée jeta une œillade désolée à l’Adhan. En de telles circonstances, elle n’avait pas le droit de refuser cette faveur à son frère.

— À plus tard, lui sourit Cellendhyll.

L’Adhan se moquait bien de la déclaration du duc d’Eodh, si surprenante fût-elle. Il ne côtoyait Elvanthyell que de très loin et n’avait aucun avis sur la justesse de sa décision. Pour ce qu’il en savait, Morion gérait déjà une grande part des intérêts de la Maison d’Eodh. Un peu plus, un peu moins, cela ne changerait pas grand-chose, selon lui, et sa propre existence ne serait en rien changée.








Chapitre 8

L’archevêque Rymanus avait convoqué une nouvelle séance extraordinaire. La réunion avait lieu dans la salle de travail attenante aux appartements du prélat. La grande salle habituelle leur semblait incongrue, si vide, à présent que les seigneurs de l’Empire n’étaient plus que trois à présider aux destinées de la capitale de la Lumière.

— Comment va Xavier ? demanda l’administrateur Vaillence à peine assis.

Il était logique de poser cette question à l’archevêque puisque c’était lui qui dirigeait la Guelfe Blanche et ses prêtres-guérisseurs.

— Son état reste stationnaire, mais rassurez-vous, j’ai chargé mon médicastre personnel de s’occuper de lui. Notre ami Xavier ne peut être placé en de meilleures mains, et je ne doute pas que, bientôt, il sera guéri de cette vilaine fièvre.

Le prélat, qui avait délaissé ses austères robes blanches pour une grande tunique mauve à parements de fils d’or, poursuivit :

— Je me suis permis de vous rassembler ici pour une raison cruciale… Vous avez comme moi pris connaissance des rapports du guet. Le seigneur Alvéras de Castille vient d’être assassiné en compagnie de ses deux gardes du corps, et d’une patrouille du guet… Que la Lumière abreuve leurs âmes de ses bienfaits… Les corps de nos regrettés administrés ont été découverts dans l’un des entrepôts de la ville appartenant au seigneur Alvéras. Je soulignerai par ailleurs l’extrême sauvagerie avec laquelle ont agi les auteurs de ce crime…

Les seigneurs se regardèrent, cette information s’avérait tout aussi inquiétante que la maladie du connétable.

— Le guet a relevé sur les murs la marque de l’Hydre clairement apposée… avec le sang des victimes, renchérit Rymanus. Je pense que la secte a voulu nous envoyer un message, à nous, le Conseil de la Lumière. J’avais espéré éviter une telle atrocité mais vous n’avez pas voulu me croire, il faut à présent en assumer les conséquences… Heureusement, nous avons réussi à faire passer ces meurtres comme des crimes crapuleux, évitant ainsi une panique certaine. Mordiacre, allez-vous enfin ouvrir les yeux sur ce qui nous menace et réagir ? Il n’est que temps de prendre des mesures, et des mesures énergiques. Votons la création de cette commission de défense comme je l’avais proposé, et puisque l’état de Xavier le laisse incapable d’assumer ses fonctions, laissez-moi la diriger en m’accordant les pleins pouvoirs. Je ne vois pas d’autre moyen de nous défendre… hormis appeler notre Empereur à l’aide, au risque évident de passer pour des incompétents. Ce risque, ni vous ni moi ne voulons le prendre, n’est-ce pas ?

— Il faut réagir, effectivement, s’empressa de répondre Quentin de Bérune, les traits contractés, le teint blême.

Au bras gauche de son costume d’alpaga vert d’eau, il portait le brassard du deuil.

— Alvéras était le plus cher de mes amis, reprit-il, nous ne pouvons laisser un tel crime impuni ! Je me range à votre avis, archevêque, je ne doute pas que vous ferez bon usage des pouvoirs que le Conseil vous confère.

— Écoutez, Quentin… tenta Vaillence.

— Non, Vaillence. Vous savez que je vous apprécie, mais vous devez respecter mes décisions comme je respecte les vôtres, je serai intraitable sur le sujet !

— Fort bien, puisque c’est ainsi, puisque Xavier est incapable de tenir son rôle, pour le bien de nos administrés, je m’incline, signifia l’administrateur, après une grimace, ne se souciant pas de cacher sa réprobation.

Il ne pouvait plus rien faire pour s’opposer à l’inévitable.

Rymanus gonfla sa poitrine et se leva, posant les mains à plat sur la table ronde :

— Je prierai la Lumière pour qu’elle me donne la force d’accomplir ma tâche. À présent, je vais vous laisser, j’ai fort à faire. Ne doutez pas cependant de mon entier dévouement, je sauverai la ville du danger qui la menace ! Je prierai également pour notre camarade, Xavier, puisse-t-il sans tarder recouvrer la santé… Mais abordons un sujet plus plaisant, l’inauguration de nos projets… Je pense qu’il faut en maintenir la date. Nous devons montrer à ces marauds que nous ne les craignons pas. Annuler les cérémonies serait leur prouver que nous sommes faibles, ce qui n’est nullement le cas.

Les deux autres acquiescèrent, après quoi les seigneurs de la Lumière passèrent en revue le détail de ce qu’il restait à régler.

En quittant le Conseil, l’archevêque Rymanus retint un ricanement dans lequel la moquerie se mêlait au triomphe. Tromper ses pairs du Conseil avait été un jeu d’enfant. La mort d’Alvéras avait emporté la décision de Quentin de Bérune, comme le prélat l’avait prévu.

C’est de fort bonne humeur qu’il traversa le palais de marbre clair et réintégra ses appartements. Il avait de la besogne à abattre et toute l’énergie nécessaire.

Trouver un bon copiste pour imiter l’écriture de Vaillence avait été un jeu d’enfant. D’autant plus grâce aux nombreux documents officiels ou commerciaux que ce dernier avait rédigé ; ne serait-ce que le rapport mensuel du Commerce, distribué gratuitement à l’hôtel de ville. Le banquier s’était donc rendu directement dans le piège de l’archevêque, et tout le reste s’était enchaîné comme l’escomptait le prélat. Les meurtres sauvages du seigneur Alvéras et d’une patrouille du guet avaient ébranlé Vaillence et Quentin de Bérune ; ces derniers avaient perdu de leur assurance. De quoi laisser les coudées franches à Rymanus pour avancer ses pions. Il aurait pu s’attaquer directement à eux et les livrer à Ulqualöth, il y avait songé. Cependant, c’eût été une grave erreur, car alors l’Empereur n’eût pas manqué d’intervenir pour soutenir le Conseil amputé brusquement de trois de ses membres – sans compter qu’Hégel n’avait toujours pas été remplacé. Rymanus tenait à incarner l’homme providentiel, et si Priam intervenait, impossible que ce soit le cas.

Nourri de son succès qui en laissait augurer bien d’autres, Rymanus se sentit brusquement excité. Son jeune amant, le doux Gervaise, prêt à répondre à tous ses fantasmes, même les plus avilissants, serait bien le meilleur moyen de satisfaire le prélat de sa tension. D’ailleurs, à mesure que ses plans avançaient sur la voie royale de la réussite, les appétits de l’archevêque pour la chair croissaient d’autant.

Gervaise et ses traits délicats, quasi androgynes, sa peau olivâtre aux senteurs de musc, son fessier à la fois ferme et potelé, ses lèvres fraîches, son membre long et mince, sa fausse innocence, ses instincts si délicieusement pervers… Tout lui plaisait chez le giton. Le sexe de Rymanus se durcit sous sa longue robe de brocard blanche.

Rymanus avait rencontré son amant lors d’une soirée donnée par Quentin de Bérune. Gervaise était le troisième secrétaire du comte Miros, l’un des notables de la ville. Il avait abreuvé l’archevêque d’œillades discrètes, se débrouillant même pour se rapprocher de lui, jusqu’à lui frôler l’entrejambe. Leur attirance puissante et réciproque n’avait fait que croître, jusqu’à ce que l’archevêque n’en puisse plus d’attendre et de s’exciter, jusqu’à ce qu’il use de sa propre influence pour que le comte Miros lui cède le jeune homme.

Les mains croisées sur son érection, Rymanus pressa le pas, impatient de rentrer dans ses appartements, de convoquer Gervaise. Après leur dernière coucherie, le jeune homme avait proposé à l’archevêque d’introduire un nouveau compagnon de jeu dans leurs rendez-vous. Le giton semblait n’avoir comme seul désir que de satisfaire la libido du prélat, assurant ce dernier qu’il avait trouvé le candidat idéal pour leurs jeux de plaisir.

Deux, pourquoi pas ? Il est temps, en vérité, de parfaire mes plaisirs, décida Rymanus. Après tout je suis en pleine forme pour un homme de mon âge et si je ne profite pas de ce genre d’aventures maintenant, quand le ferai-je ?

Il se frotta les mains d’aise, sans se rendre compte qu’il dévoilait ainsi son érection, juste en face de la douairière Albina de Vallengo. Cette dernière détourna le regard en reniflant, tout en songeant qu’en dépit de son âge avancé, elle savait encore plaire aux hommes.











Chapitre 9


Cellendhyll longeait l’un des nombreux couloirs de la forteresse. Murs gris, tentures pourpre foncé, tapis épais bleu nuit – les couleurs d’Eodh. Estrée partie, il avait lui aussi quitté le bal, la présence de la jeune femme étant la seule raison pour laquelle il s’y sentait bien. Il était rentré dans ses appartements. À peine la porte ouverte, il avait trouvé sur le seuil un mot d’Estrée.

 

J’ai besoin de te voir. Il s’est passé quelque chose d’important.

Rejoins-moi dans la salle de la Licorne.

Ne tarde pas. Sois discret.

Estrée

 

Malgré son laconisme, le message traduisait l’urgence. Qu’avait-il bien pu se produire depuis qu’il l’avait quittée ? Y avait-il un rapport avec le départ du duc d’Eodh ?

Il n’avait aucune raison de se méfier de la jeune femme. Il repartit aussitôt pour la retrouver au lieu de rendez-vous qu’elle proposait.

Cellendhyll arrivait en vue des portes-fenêtres de la terrasse. Une dizaine de mètres avant, il s’immobilisa. Son instinct éprouvé lui fit brusquement lever la tête. Collé au plafond par quelque procédé mystérieux, nimbé d’un halo rouge qui l’enveloppait tel un suaire, se tenait un homme vêtu de cuir également rouge, le crâne rasé, élancé, les paupières curieusement peintes de noir.

L’homme se laissa tomber les pieds joints visant le haut du crâne de l’Adhan. Ce dernier plongea sur le côté, effectua une roulade et se retourna en position de combat. Dans le même temps, l’inconnu se reçut sans heurt sur le tapis avec une souplesse étonnante. Lui aussi prêt à l’affrontement.

Cellendhyll avait suffisamment arpenté les voies de la violence pour le savoir. Il n’avait pas besoin de réfléchir ou d’interroger l’autre. Ce dernier était là pour le tuer, c’était évident.

Tuer ou être tué, il en revenait toujours là. C’était son élément, son oxygène, son essence.

— Qui t’envoie ? demanda calmement l’homme aux cheveux d’argent.

L’autre ne répondit pas. En revanche, il étira ses poings devant lui, en parallèle, dévoilant des sortes de gants, surmontés au niveau des jointures par des pointes métalliques. Visiblement des armes conçues pour provoquer d’horribles blessures.

Cellendhyll dégaina la dague sombre de son fourreau de botte d’un geste coulé. L’homme eut un geste curieux du poignet et le halo qui l’enveloppait gagna en intensité. Aimantée par une force mystérieuse, la Belle de Mort fut arrachée de la senestre de l’Adhan pour venir se coller sur l’un des gants de son adversaire. Ce dernier arbora un rictus satisfait avant de décrocher l’arme pour la lancer derrière lui, hors de portée.

Pourquoi cet homme voulait-il le tuer ? Contrairement à la majorité des adversaires qu’avait affrontés l’Adhan, il n’avait pas menacé, ne s’était pas vanté. Il n’avait pas soufflé mot, ni donné la moindre indication de ce qui pouvait motiver cette attaque. Était-il seul ? N’était-ce qu’un exécutant ? Cellendhyll ne l’avait jamais vu auparavant, de cela il était sûr.

L’agresseur avança sur l’Ange, zébrant l’air d’allers-retours rageurs de ses poings gantés ; ce dernier recula, avant de faire un pas de côté et de frapper son adversaire d’un coup de pied sauté dans l’épaule. L’assassin accusa l’impact et repartit à la charge. Cellendhyll détourna une frappe de son avant-bras, riposta d’un coup de coude au visage. La pommette violemment tuméfiée, le tueur secoua la tête mais ne tomba pas. La lumière rouge qui l’enveloppait s’intensifia et l’hématome s’effaça dans les quatre secondes suivantes.

L’assassin était rapide, son style à la fois fluide et puissant. Il se mouvait comme un guerrier éprouvé qui n’avait pas dû souvent goûter l’amertume de la défaite. Pas vraiment étonnant, s’il était protégé de sa magie pourpre.

Chaque fois que Cellendhyll provoquait une blessure, la lueur s’avivait pour guérir son adversaire. Ce dernier d’ailleurs ne prenait plus soin de sa défense, seule l’offensive le motivait et l’Adhan avait du mal à résister à sa puissance. Il savait qu’il devait utiliser ce manque de défense à son avantage.

L’Adhan reçut un coup de genou dans les côtes, il plongea de côté, évitant un revers de gant qui lui aurait arraché le visage, il se redressa, lança un atémi en arc de cercle. L’assassin esquiva, fit un pas en avant et balaya l’air d’un revers du droit. Son gant déchira le pourpoint de Cellendhyll comme du papier, lacérant sa chair également, à hauteur des côtes. Tout entier concentré sur le combat, l’Ange refoula la douleur dans un recoin de son esprit. Il recula pour se mettre hors de portée. Mais l’autre enchaînait déjà, tournant sur lui-même pour prendre de la puissance ; son autre poing vola en diagonale haute pour atteindre Cellendhyll en pleine poitrine. Une nouvelle blessure, tout aussi cuisante que la première.

Pourtant Cellendhyll avait l’avantage à présent, et le prix qu’il venait de payer valait bien la peine, car porté par son assaut, l’autre avait fait un pas de trop.

L’Ange emprisonna les deux mains tendues de l’agresseur à l’intérieur de son avant-bras, les bloquant contre sa hanche, avant d’asséner un coup de tête au visage du tueur. Dans la foulée, il se glissa derrière l’assassin dont il crocheta le dessous du menton. Il lui lança aussitôt un coup de genou dans les reins. Puis, tout en renforçant son étreinte autour du cou de l’autre, il le força à s’arquer en arrière. Cellendhyll pesa alors de toutes ses forces, son genou collé dans les reins de son ennemi. Un rictus sauvage aux lèvres, il contracta ses muscles, se cambra. La colonne vertébrale de l’assassin céda, se brisant dans un craquement écœurant. Le halo de couleur qui enveloppait le cadavre de l’assassin se mit à luire mais c’était trop tard. Une telle blessure ne pouvait être guérie par la lumière pourpre.

Peu après la lumière rouge s’intensifiait encore et se mit à dissoudre la dépouille de l’assassin dans son entier, avant de refluer, puis de disparaître.

Cellendhyll récupéra sa dague sombre. Il lui sembla que cette dernière frémissait de frustration et de colère. Elle ne communiqua pas avec lui pour autant.

Il rejoignit la salle où il était censé retrouver Estrée. L’héritière brillait par son absence et cela n’étonna pas l’Adhan. La missive était bel et bien un piège.

Il repartit en chemin inverse, cette fois prêt à tout. Avec la disparition du cadavre, il n’y avait aucune preuve de ce qui venait de se produire, hormis la lettre d’Estrée. Sans attendre, passant par des chemins dérobés, il se rendit chez elle.

Qu’un assassin se fût introduit ici, probablement venu de l’extérieur d’après l’instinct de l’Ange, était un fait inquiétant. Les défenses magiques de la forteresse interdisaient toute téléportation étrangère. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : le tueur avait bénéficié d’une complicité au sein du Chaos.

Cellendhyll pénétra dans la suite d’Estrée, après que cette dernière lui eut ouvert la porte.

La jeune femme remarqua tout de suite qu’il avait été la cible d’une attaque. Elle le fit entrer dans le salon, s’asseoir, avant d’aller chercher de quoi désinfecter ses blessures et les panser.
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